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	CHAPITRE 1

	 

	Genève, 1987. Le ciel est gris. 11h30. 

	J’arrive au Bourg-de-Four et me dirige vers ma place de parc qui se trouve en face de la devanture du restaurant Le Palais de Justice. Avant de fermer ma portière, je prends bien soin d’enclencher l’alarme. Je traverse la chaussée, d’un pas décidé, avec la ferme intention de boire un apéro en compagnie des commissaires de police du poste d’à côté. Machinalement, en passant à la hauteur de mon bureau, je jette un coup d’œil vers la fenêtre et aperçois une lueur. Intrigué, je m’arrête une seconde et pense à haute voix :

	— C’est bizarre, normalement Rébecca a congé… il ne devrait donc y avoir personne. 

	Ressentant quelque chose d’anormal, je cours, m’engouffre dans l’allée et monte les marches quatre à quatre. Je n’ai pas atteint le premier étage que ma main a déjà glissé sous mon aisselle pour y sortir mon Smith et Wesson. Arrivant sur le palier, je remarque immédiatement que la porte du bureau est entrebâillée ; je m’en approche à pas de loup et y colle mon oreille : pas de bruit suspect, tout a l’air calme à l’intérieur. Je me risque à pousser la porte et à faire un pas en avant. Personne : l’oiseau s’est déjà envolé, me laissant tous les tiroirs vidés au milieu de la pièce et les classeurs suspendus en vrac sur le bureau.

	 

	Une fois remis de ma surprise, je m’installe sur mon fauteuil, ramasse le téléphone, le pose sur l’écritoire, décroche le combiné et compose le numéro de Rébecca qui répond après la troisième sonnerie.

	— Salut, ma petite, c’est ton patron. Fini les vacances ! Je t’attends d’ici une heure au bureau.

	Trente minutes plus tard, sa silhouette m’apparaît dans l’encadrement de la porte, les yeux écarquillés et les deux mains posées sur les hanches. Elle reste une seconde étonnée et sans rien dire sourit.

	— Allez, j’ai compris ce qu’il me reste à faire : ranger tout ce désordre, me dit-elle en me poussant vers la sortie. Et je ne veux plus vous voir avant quatorze heures, ajoute-t-elle en fermant la porte. 

	 

	Je reprends la direction du bar et m’installe à la petite table du fond où je me mets toujours quand je veux réfléchir calmement et ne pas être dérangé. Tout en buvant une bière, je repasse méticuleusement toutes les affaires dont je me suis occupé pendant les deux dernières années, afin de trouver une corrélation avec la mise à sac du bureau. Après quelques hésitations, je me remémore deux cas dont j’étais en charge et qui ont abouti à l’arrestation de notaires véreux. L’un d’eux pourrait sortir de prison ces prochains jours s’il bénéficiait d’une remise de peine pour bonne conduite. Mais bon…

	Je suis là dans mes pensées quand la serveuse m’apporte le plat du jour que je mange sans grand appétit. Après avoir bu un café, je fais signe au patron de mettre l’addition sur mon compte et sans plus attendre, je sors prendre l’air. Machinalement, je me dirige vers le bureau. 

	Arrivé devant l’allée, je consulte ma montre et constate qu’il est déjà quatorze heures trente. Je rejoins Rébecca qui a fini le rangement. Quel plaisir !

	Avant que je puisse placer un mot, elle m’annonce qu’il ne manque rien, mis à part l’enveloppe que m’avait confiée Henri, avant qu’il n’entreprenne un voyage en Australie où il décèdera brusquement dans un accident d’hélicoptère, il y a environ treize mois maintenant.

	Je la remercie pour son travail rapide et consciencieux. Pendant qu’elle raccroche la plaque de cuivre sur la porte où est inscrite ma raison sociale « Georges Dollard, enquêtes et surveillances », je m’installe confortablement dans le fauteuil, les pieds posés sur un tiroir du bureau et j’entreprends de faire le vide dans ma tête. Il me faut mieux me concentrer sur la dernière discussion que j’avais eue avec mon pote Henri. 

	Je me souviens alors de son enthousiasme et de la description très détaillée de son futur voyage, mais pas de la moindre appréhension sur un problème, quel qu’il soit. Je me rappelle son geste quand il m’a tendu l’enveloppe jaune tout en me disant : « Garde-moi ça au chaud pendant mon absence, c’est important ! » 

	Après son départ, j’avais lu quelque chose sur l’enveloppe, mais je n’arrive vraiment pas à me rappeler. J’ai beau chercher au fond de ma mémoire, rien ne me revient à l’esprit. 

	Laissons cela de côté pour l’instant. 

	Je me lève, attrape le bottin téléphonique et cherche le numéro d’Édith, la petite amie d’Henri. J’essaie plusieurs fois de la joindre sans résultat. Las d’attendre, je relève son adresse sur un bout de papier que je glisse dans ma poche. J’enfile mon veston et, en passant devant la glace, m’assure que mon Smith et Weston ainsi que la petite sacoche fixée à ma ceinture ne font pas de faux plis. Je rajuste le col de la chemise. Sur le trottoir, je jette un œil à l’horloge du perron d’en face, pour savoir si j’ai le temps de boire une bière.

	 

	Cela fait bien dix minutes que je regarde passer les gens, assis sur la terrasse, sans pour autant oublier la mise à sac du bureau. Je finis mon verre. 

	Direction Carouge, en empruntant le boulevard de la Cluse. Arrivé à la rue Saint-Joseph, je ralentis un peu pour repérer le numéro quarante. Parvenu à sa hauteur, je me gare sur le trottoir.

	Après avoir pénétré dans le hall d’entrée, je consulte les boîtes aux lettres pour m’assurer qu’Édith habite toujours l’immeuble et repérer le numéro de l’étage. Ayant atteint le deuxième, je cherche son nom sur les portes et sonne. Une minute plus tard, j’entends à travers la cloison une voix douce, mais anxieuse qui me répond :

	— Qui est là ?

	— C’est un ami d’Henri qui voudrait vous parler.

	— Je regrette, mais je ne veux voir personne, tous ses soi-disant amis défilent pour voir s’ils ne peuvent pas me consoler. J’en ai marre, laissez-moi tranquille une fois pour toutes.

	— Je suis navré de vous importuner, mais c’est très important. Je vous glisse ma carte de visite sous la porte, et si vous changez d’avis, téléphonez-moi. Au revoir, Mademoiselle. 

	Je redescends l’escalier quand tout à coup, j’entends une voix qui m’interpelle.

	— C’est vraiment vous Georges Dollard, celui qu’Henri appelait Gd ?

	— Oui, Mademoiselle.

	— Remontez tout de suite, depuis le temps que je vous cherche, approchez !

	Elle m’attend dissimulée derrière la porte maintenue entrouverte par une chaîne. Elle m’observe une minute, puis dégage le cran de sécurité, s’écarte pour me laisser entrer et m’invite à passer au salon.

	C’est une femme d’environ trente ans, très séduisante, les cheveux blond coupé courts à la garçonne, avec de grands yeux bleus. Elle porte une robe d’intérieur gris perle, avec une grande échancrure dans le dos qui laisse voir deux omoplates bien bronzées. Se laissant tomber sur un fauteuil, elle me propose d’en faire autant. 

	Une fois installée confortablement, elle me regarde droit dans les yeux, et me demande :

	— Quel est le numéro de l’emplacement du bateau d’Henri ? 

	Sans hésiter, mais avec un petit sourire, je lui réponds :

	— Le cinquante-trois, pourquoi ?

	— C’est simple, il n’y a que vous et moi qui savons, donc je suis sûr que c’est vous GD. Maintenant je peux vous le dire : j’y suis allée récupérer tous les papiers qu’il y avait laissés avant de partir.

	— Y avait-il une enveloppe jaune cachetée avec un texte à la place de l’adresse ? 

	— Je crois qu’oui, je vais aller vous la chercher.

	Elle se lève et se dirige vers une porte au fond du salon qu’elle laisse entrouverte. J’entends quelques déplacements d’objets, puis elle réapparaît portant à la main un carton à chapeau qu’elle pose sur la table. Elle en retire une liasse de papiers parmi lesquels dépasse le pli qui m’intéresse. Je le saisis et reconnais tout de suite la phrase inscrite au-dessus : « au pied de l’enceinte du cloître capitulaire ». 

	Sans même m’arrêter sur cette phrase incompréhensible, je décachette l’enveloppe pour prendre connaissance de son contenu. J’en retire trois feuilles brunâtres pliées en quatre, datées du six mars mille-cinq-cent-quarante-trois. Dans le centre de chaque feuille se trouvent des traits horizontaux et verticaux entremêlés d’arcs de cercle dont je ne comprends pas la signification. Je repose le tout sur la table, regarde la dénommée Édith et lui demande : 

	— Henri vous avait mise au courant de sa dernière enquête ?

	— Non, depuis un certain temps nous étions brouillés, je ne sais d’ailleurs pas ce qu’il me reprochait exactement. Mais j’y pense, c’est depuis cette enveloppe qu’il a changé, nos rapports se limitaient à des travaux administratifs. 

	Édith fait une pause puis me tend tous les papiers qui appartenaient à Henri. 

	— Je vous les confie, et si vous trouvez quelque chose d’intéressant sur l’enquête qu’il menait, je vous demande de bien vouloir me tenir au courant. 

	 

	Arrivé au bureau, je photocopie tous les documents, ouvre un dossier au nom d’Édith dans lequel je glisse les feuilles et mets les originaux dans une enveloppe que je dépose dans mon coffre. C’est à ce moment que la sonnerie du téléphone retentit. Je referme le coffre et décroche le combiné. 

	— Bureau de détective George Dollard j’écoute.

	Personne ne répond, j’entends juste le clic qui m’annonce que mon correspondant a raccroché. Regardant ma montre, je décide qu’il est l’heure d’aller manger. Je longe la place et remonte la rue de l’Hôtel-de-Ville. Après avoir bifurqué sur la droite, je m’engage dans la rue du Soleil levant et arrive à la hauteur du restaurant Les Armures où je m’installe à la terrasse. Après avoir bu mon Martini, je commande une pizza quatre saisons et, tout en mangeant, je m’amuse à observer les touristes qui photographient dans tous les sens les célèbres canons qui ont défendu Genève en mille-six-cent-deux, quand les Savoyards avaient voulu envahir la ville.

	                    

	   

	Impossible de dormir avec toutes ces questions qui me tournent dans la tête. Dès l’ouverture du bar à six heures, je suis le premier client à y prendre un café bien tassé. Contrairement à mon habitude, je ne lis pas le journal que le patron m’a apporté, car j’ai comme un pressentiment. Je sens comme une présence étrangère autour de moi, sans pour autant pouvoir la localiser. Pour en avoir le cœur net, je me lève et vais m’accouder au bar, de façon à pouvoir observer, dans le grand miroir, derrière le comptoir, toute la place du Bourg-de-Four. Je détaille minutieusement les allées et venues de tous les badauds, de manière à déceler si, par hasard, l’un d’entre eux ne tournerait pas en rond, sans but précis. Tout me paraît normal quand je me rends compte, que l’homme qui se trouve devant le magasin d’antiquités regarde régulièrement dans ma direction. Je régle ma consommation, sors sur la place et me dirige vers le poste de police qui se trouve à l’opposé du magasin. Tout en marchant d’un pas nonchalant, j’observe la réaction du bonhomme, en jetant des coups d’œil dans les vitrines qui reflètent le trottoir d’en face. La réaction ne se fait pas attendre : il me suit. L’homme se dirige à l’opposé sur une dizaine de mètres, traverse la chaussée et se retrouve à environ trois cents mètres derrière moi. Sans avoir l’air de rien, je retourne au bureau pour m’équiper et donner des directives à Rébecca. Avant de sortir, je jette un œil à la fenêtre pour voir celui qui m’espionne. Il est toujours là, appuyé contre un mur à l’intérieur d’un porche.

	 

	De retour sur la place, je m’arrête, feignant d’attacher mon lacet, ce qui me permet d’observer mon poursuivant. L’homme reste toujours à une distance raisonnable. 

	Je décide d’inverser les rôles et de le filer pour en savoir plus. Me redressant, je continue mon chemin tout en flânant. Arrivé à la hauteur du passage des Degrés de Poules, je bondis et après avoir escaladé les soixante-huit marches quatre à quatre, je me retrouve à la rue Fardel, derrière la cathédrale. Sans ralentir, je remonte la rue et m’engouffre dans l’allée du numéro huit. Une minute plus tard, je vois mon homme tourner dans tous les sens, fouiller les moindres recoins et bredouille faire demi-tour en redescendant le passage. Je sors de ma cachette, cours à l’angle de la rue Fardel, ensuite celle de L’Évêché, et me penche par-dessus les remparts qui surplombent la Madeleine. Il redescend la rue de la Fontaine tout en regardant à droite et à gauche ; visiblement il me cherche toujours. 

	Je dévale la rue des Barrières, traverse la rue du Vieux-Collège en courant, et le rattrape à la place Longemalle. Sans le perdre de vue, je m’arrête dans un renfoncement et retourne mon manteau qui est réversible. Avec mon pardessus d’une autre couleur et une casquette que je sors d’une des poches, je peux me permettre de marcher une trentaine de mètres derrière lui, sans risquer que l’homme me reconnaisse. Nous traversons le pont du Mont-Blanc et arrivons à la hauteur de la poste, un sublime bâtiment. Là, il bifurque à droite pour prendre la rue de Berne. Il se promène à travers les Pâquis, le quartier nocturne de Genève pour sa drogue et ses prostituées.

	Manifestement, il fait un circuit pour s’assurer qu’il n’est pas suivi. Anticipant ses déplacements, je m’arrange pour être parfois devant lui et le plus souvent derrière lui, de façon à passer inaperçu. Au bout d’un quart d’heure, il entre dans une arrière-cour et prend la porte de service d’un bar à champagne. J’attends un instant puis visite les environs pour être sûr de ne pas tomber dans un guet-apens ; c’est une mesure de sécurité bien utile dans ce métier si l’on veut rester en vie.

	Après mon petit tour, je me décide à entrer dans le bar. J’avance à tâtons dans un couloir, sur ma gauche un salon avec des tables, des filles, des mecs en costume qui sirotent des verres, puis sur ma droite une cuisine, que je traverse facilement, guidé par un rayon de lumière provenant d’une porte restée entrebâillée. 

	Arrivé à sa hauteur, je m’arrête net ; mon ouïe est attirée par des bribes de phrases lointaines. Après avoir localisé l’emplacement des parleurs, je m’approche à pas feutrés et me dissimule derrière une gigantesque plante verte qui me cache entièrement. Deux gars sont en pleine discussion, très animée, avec pour seul sujet divers papiers qu’ils n’arrivent pas à se procurer. 

	L’homme me donne l’impression de savoir ce qu’il veut, tandis que l’autre, celui que je suivais, a l’air d’avoir tout dans les bras et rien dans la tête. Après avoir écouté leur conversation, je m’éclipse.

	 

	Repassant devant le bar de la place, je m’attarde un moment pour discuter avec un des commissaires qui m’apprend que le nouveau propriétaire est bien connu de leur service, soupçonné de recel et de proxénétisme. Je prends congé et m’assure que mon poursuivant n’est pas revenu. Je file au bureau. 

	                    

	Rébecca est en train de régler les affaires courantes. Quand je pénètre dans la pièce, elle lève les yeux, me sourit.

	— Alors patron, passé une bonne matinée ? 

	— Oui, pas mal dans l’ensemble, mais j’ai comme l’impression que ça ne va pas durer. Un homme me surveille et je ne sais pas encore pourquoi. Si ça continue, je devrai sévir. En attendant, mettons-nous au travail. Édith m’a confié beaucoup de documents. Connaissant mieux Henri et ses petites manies, je prends les papiers écrits de sa main, tandis que toi, tu te charges des lettres tapuscrites. 

	                      

	Nous échangeons de temps en temps nos avis sur ce que nous trouvons. Finalement, nous arrivons à la conclusion qu’Henri avait levée du gros gibier, un peu trop grand pour lui. Il était à la recherche d’une fortune cachée depuis longtemps quelque part, ce qui ne devait pas plaire à certains, vu les lettres de menaces reçues. 

	 

	Nous voilà maintenant penchés sur des feuilles brunâtres que nous tournons dans tous les sens, sans comprendre ce qu’elles représentent exactement. Peut-être un dessin, une carte ? Pour finir, je décide de recopier leur contenu sur une seule et même feuille, de les juxtaposer, mais sans obtenir plus de résultats. 

	Je propose à Rébecca, comme dernière ressource, de faire une superposition des trois documents. Je me lève et vais chercher mon appareil photo dans l’armoire du vestibule. Nous les déposons près de la fenêtre pour avoir le maximum de luminosité. Je prends trois clichés et sans plus attendre passe dans la pièce d’à côté qui me sert d’atelier, de labo photo, et même de chambre selon les circonstances. Je remplis mes bacs de produits, prépare l’agrandisseur, puis éteins la lumière. Une demi-heure plus tard, j’installe l’équipement qui nous permettra de regarder les diapositives que je viens de développer. 

	Nous visionnons le premier cliché, puis les deux suivants sans plus de succès. Nous décidons donc de modifier le support des diapos afin de pouvoir superposer les trois clichés. La netteté est très difficile à faire, mais je parviens tout de même à obtenir une image correcte. 

	Nous découvrons, devant nous, le mur d’une bâtisse qui, à première vue, date du quinzième siècle. Par endroits des inscriptions apparaissent et un jeu de flèches incompréhensibles. Nous essayons d’en comprendre le message, mais celui-ci reste malheureusement indéchiffrable. 

	Désappointé, je rallume, me tourne vers Rébecca.  

	— Tu penses comme moi ? 

	— Je crois que oui patron, il manque quelque chose. 

	— Exact ma petite ! Et voilà pourquoi on nous a cambriolés. Les personnes qui sont sur cette affaire n’en savent pas plus que nous, voire peut-être même moins. Elles cherchent un document qui permet le décryptage de tout ça.

	Je regarde ma montre-bracelet qui indique 13 h 30. 

	— Rébecca ma petite, je t’invite à manger.

	— J’accepte volontiers, patron. Le temps de me refaire une beauté, d’enfiler la veste de mon tailleur et je suis à vous. 

	Nous décidons d’aller au Carnivore du centre où nous mangeons de succulentes entrecôtes. Tout en buvant notre café, nous faisons le point sur les événements des derniers jours. Décidé à retourner voir Édith, je me lève pour lui téléphoner et, en passant devant le comptoir, règle l’addition. Le rendez-vous est prévu le soir même à 19 h 30.                      

	Je laisse Rébecca devant la porte du bureau et monte chez moi au dernier étage. Arrivé au salon, je me sers un cognac et me couche sur le canapé. Dans ma tête, mes idées se mettent en place. Je prends conscience qu’il faut que je retourne dans le bar à champagne des Pâquis glaner des infos. Finissant mon verre, je passe à la salle de bain prendre une douche. Sitôt habillé, il me faut me grimer. Une fois mon postiche ajusté, je m’affaire à un changement complet de ma physionomie. Je termine ma transformation par des verres de contact qui me rendent les yeux bruns. Redescendu au bureau, je frappe à la porte, entre, puis m’adresse à Rébecca en rehaussant quelque peu ma voix : 

	— Pardon, mademoiselle, pourrais-je parler à GD s’il vous plait ? 

	— Je suis désolée, monsieur, il est absent pour l’instant, mais je peux vous renseigner ou fixer un rendez-vous. 

	J’éclate de rire. 

	— Je suis assez grand pour me donner rendez-vous moi-même ! 

	Elle me lance sa gomme, comme chaque fois que je la fais enrager, réussissant à la tromper.

	— Allez voir ailleurs si j’y suis.

	                     

	Arrivé au bar, je m’installe au comptoir, de façon à voir toute la salle ainsi que la porte d’entrée. Je commande une bière à la barmaid et entame la conversation avec elle. Nous parlons de tout et de rien et petit à petit, je lance la discussion sur les habitudes de la clientèle et du lieu. Elle m’apprend que la plupart du temps les habitués sont des petits maquereaux ou des casseurs sans envergure.

	Tout en continuant de discuter, je me retourne et jette un coup d’œil vers les tables du fond où je suis à peine surpris de trouver l’homme qui discutait avec l’abruti qui m’espionnait. Je demande à la barmaid : 

	— Qui est la personne en costume gris au fond de la salle ?

	— C’est le nouveau patron, il a racheté le bar il y a environ un an. Mais malheureusement depuis qu’il est là, l’entreprise devient un vrai bordel, toutes les péripatéticiennes du quartier viennent racoler ici. 

	Je commande un whisky et lui offre de prendre un verre. Elle se sert un brandy, me tapote la main en disant : 

	— Regarde le mec qui vient d’entrer, c’est le larbin d’une copine du patron. Tu vas voir, le boss va le suivre comme un petit chien. 

	Elle n’a pas menti, dès que le patron l’aperçoit, il se lève, met sa veste pour le rejoindre. Ils se serrent la main, se disent deux ou trois mots et sortent. 

	— Bon débarras, marmonne la barmaid en les regardant partir, je ne peux plus les sentir, je crois que je ne resterai pas longtemps ici.

	Je reprends la discussion là où on l’a laissée, et pendant qu’elle me parle, je vide discrètement mon verre dans un des pots de plantes posé à côté de moi sur le comptoir. Une autre tournée et je continue à la faire parler sur les activités de son boss. Après avoir vidé plusieurs verres, je suis toujours en forme tandis que mon interlocutrice commence à montrer des signes de fatigue. J’en profite pour lui demander de me faire visiter les locaux. Elle hésite un moment ne sachant pas quelle serait la réaction du patron au cas où il apprendrait la chose. Je la décide en lui disant qu’il n’en saura rien et que ce n’est pas nous qui le lui dirons.
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